REFLEXIONS 
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SUR  CE  QUIA  É TÉ  DIT 
ET  ÉCRIT  Jusqu’ici 
IPour  la  jujlificatioti  de  Louis  XVL 


De  tous  ceux  qui  ont  écrit  & parlé  jiifqu’îci 
pour  la  juftificâtion  de  Louis  XVI  ^ il  n’en  eft 
pas  un  feul  qui  après  l’avoir  difculpé  fur  les 
faits  dont  on  raccufe  , ait  ofé  dire  qu’il  n’étoic 
pas  coupable  , en  fuppofant  même  qu’il  eût  fait 
ce  qu’on  lui  impute  , de  qu’il  eut  tenté  de  con^ 
crarier  la  révolution. 

Pour  moi  , j’entreprendrai  de  le  dire  & de 
le  prouver , de  il  n’eft  pas  d’homme  jufte  qui 
après  la  leélure  de  l’expofé  füccint  que  l’on  va 
faire , ne  convienne  de  cette  vérité. 

Pour  bien  juger  Louis  XVI , il  faut  le  voir 
avec  fes  vertus , comme  avec  fes  défauts  , s’il  en 
a \ il  faut  l’examiner  montant  fur  le  trône  , de 
le  fuivre  jufqu’au  moment  où  on  l’accufe  d’avoû: 
trahi  la  nation. 

Palîbns  fur  les  excellentes  de  rares  qualités 
dont  il  a fait  preuve  avant  de  prendre  les  rênes 
du  gouvernement , de  partons  de  cette  époque. 
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Louis  XVI  monte  fur  lé  trône  ; quel  eft  fou 
premier  ade  de  bienfaifance  ? L’ancienne  conf 
titution  lui  accordoit  un  droit  de  joyeux  avène- 
ment *5  il  en  fait  le  facrifiçe  , malgré  le  délabre» 
ment  dans  lequeHJ  trouve  les  finances  par  l’effet 
des  guerres  difpendieufes  que  fes  prédéceflèurs 
avoient  été  forcés  de  foutenir. 

Quelque  temps  après  5 on  lui  propofe  de  ré- 
duire fa  maifon  militaire  pour  diminuer  les  dé- 
penfes  qu’elle  occafionnoit.  Bien  loin  de  rejeter 
cette  propofition,  il  l’accueille;  il  ordonne  unefup- 
preffion  d’une  partie  de  fes  gardes  , de  la  grande 
gendarmerie  5 des  chevaux  légers , des  moufque- 
taires , &c. 

II  ne  fe  borne  pointa  cela,  il  fupprime  en- 
core une  partie  des  charges  de  fa  maifon  ^ de 
fes  écuries^  de  réduira  près  de  moitié  le  nombre  ( t 
fes  chevaux.  Il  fe  prive  enfin  de  la  majeure  partie 
de  fes  jouiffances. 

Il  fait  que  la  corvée  perfonnelle  eft  à charge 
à la  claffe  la  plus  indigente  du  peuple  , il  en 
ordonne  la  fuppreffion. 

îi  abolit  ia  queftion  préparatoire. 

Ce  n’eft  ici  qu’un  efqiiirfe  de  fes  premiers 
bienfaits. 

En  17^7  5 on  lui  fait  appercevoîr  qu’il  y a 
un  déficit  de  5^  millions  entre  la  recette  de  la 
dépenfe  ; on  lui  dit  que  ce  déficit  ne  peut  être 
rempli  que  par  l’impôt  du  timbre  , une  impofi- 
don  territoriale  repréfentative  des  vingtièmes 
de  paf  ia  fapprefllon  des  privilèges  pécuniaiies^ 
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il  croit  ne  pouvoir  mieux  connoîcre  le  vœu  dê 
la  nation  , qu’en  aflemblant  auprès  de  lui  les 
notables  de  fon  royaume  : il  les  convoque  Sc 
leur  propofe  fes  plans.  Cette  alTemblée  ne  peut 
fe  concilier. 

Les  parlemens  d’un  autre  coté  infiftent  pour 
la  convocation  des  états  généraux. 


Louis  XVI,  au-üeu  d’ufer  de  fou  pouvoirs 
cède  à cette  demande  , quoiqu’il  n’ignorât  pas  que 
ces  états  empiéteroient  fur  fon  autorité. 


Il  ne  compofe  pas  , fuivant  l’ancien  ufage  , 
les  trois  ordres  d’un  nombre  égal  j il  donne  la 
double  repréfentation  au  Tiers-Erat , pour  éta- 
blir l’égalité  des  voix  & pour  que  les  deux  ordres 
privilégiés  n’euflent  pas  de  prépondérance. 

Les  États-généraux  s’alTemblent,  Il  s’élève 
des  difputes  fur  les  préféances  j les  chambres 
du  clergé  Sc  de  la  noblelfe  refufent  de,  fe  réu- 
nir pour  la  vérification  des  pouvoirs  , à celle 
du  tiers. 


Il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  établir  l’har- 
rnonie  entre  les  trois  ordres;  fes  efforts  étant 
inutiles  , il  prend  le  parti  de  fe  faire  remettre 
les  cahiers  de  chaque  province  ; il  les  exa- 
mine lui-même  , en  fait  le  réfuiné , Sc  rend 
le  11  juin  1789  une  déclaration  par  laquelle 
il  accorde  au  peuple  tout  ce  qu’il  demande  , 
Sc  ordonne , pour  mettre  fin  aux  querelles , la 
difiblution  des  états  qu’il  avoit  convoqués. 

Le  Tiers-état  Sc  la  minorité  du  clergé  & de 
la  noblefie  s’afTemblent  au  jeu  de  paulme , s’y 
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conftituent  d’eiix-mêmes  en  affemblée  nationale  ; 
6c  y continuent  leurs  féances. 

Louis  XVI  avoit  alors  toute  la  force  en 
main  j il  avoit  près  de  lui  une  armée  confidé- 
rable  j bien  loin  de  s’en  fervir  contre  ceux  qui 
lui  réiiftent , 6c  qu’il  lui  eût  été  certainement 
très-facile  de  ' dlfperfer  , il  laifTe  l’alTemblée 
tenir  fes  féances  ^ 6c  confent  à renvoyer  les 
troupes  qu’il  avoit  appelées  pour  affurer  la 
tranquillité  publique. 

Perfonne  n’ignore  que  M.  de  Broglîe , qui 
avoit  alors  le  commandement  général  de  ces 
troupes  3 lui  propofa  de  le  conduire  où  bon  lui 
fembleroit  *,  mais  il  préféra  de  relier  parmi  le 
peuple  5 perfuadé  que  l’alTemblée  nouvellement 
conllituée , le  feconderoit  dans  le  bien  qu’il 
vouloir  opérer.  Mais  que  fait  l’alTemblée  ? plie 
déclare  qu’elle  va  tenir  fes  féances  à Paris  ; 6c 
au-lieu  de  laillèr  a Louis  XVI  la  liberté  d’y 
aller  avec  l’appareil  qui  convient  à la  royauté , 
il  y eil  conduit  avec  l’appareil  le  plus  mena- 
çant pour  lui  : 6c  où  ell-il  conduit  ? à l’Hoteî- 
de-vilîe,  où  il  eft  traité  comme  un  malfaiteur 
qui  doit  rendre  compte  de  fa  conduite.  Il  re- 
tourne a Verfailles , 6c  bientôt  après  il  éprouve 
d’autres  fcènes  non  moins  humiliantes. 

Le  cinq  oélobre  de  la  même  année , fous 
le  prétexte  de  l’augmentation  du  prix  du  pain  , 
augmentation  qu’on  lui  attribua , & qui  n’étoit 
que  l’effet  de  l’intrigue  des  faétieux  qui  vou- 
loient  détruire  le  royaume  ^ fous  le  prétexte 
encore  d’une  cocarde  blanche  arborée,  6c  d’une 
infulte  faite  à k nation  par  les  gardes  de  Louis 
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X\"I  , dans  une  orgie,  ( faits  on  ne  peut  plus 
faux,  qu’on  imagina  peur  échauffer  l’efprir  du 
peuple  , , une  populace  effrénée  fe  tranfporre 
en  foule  , armée  , à Verfailles , force  Louis  X V I 
de  fanécionner  dans  la  nuit  plulieurs  décrets  > 
enfonce  le  lendemain  les  portes  de  fon  palais, 
ôc  couvre  les  marches  du  trône  du  fang^de  fes 
gardes  , menace  les  jours  de  la  reine  , de  fon  hls 
& de  fa  famille. 

Louis  XVI  auroît  pu  faire  repouffer  la  force 
par  la  force  , puifqu’il  avoit  alors  à Verfailles 
une  partie  de  lés  gardes,  fa  maifon  ôc  le  régi- 
ment de  Flandre  dont  il  connoiffoit  les  difpo- 
fitions  & le  zèle  ; mais  il  rehife  d’ufer  de  ces 
moyens  , parce  qifil  ne  veut  pas  faire  répandre 
le  fang , de  que  tout  acte  de  rigueur  lui  ré- 
pugne. Il  préfère  de  fe  lailfer  infulter , mena- 
cer Ôe  emmener  à Paris  par  cette  populace  , 
parce  qu’il  fe  flatte  que  le  temps  deflillera  fes 
yeux  , êe  qu’elle  reconnoîtra  fon  erreur. 

Comment  efr-il  emmené  ? comme  un  crimi- 
nel , entouré  de  fatellites  êc  ayant  comme  en  fpec- 
tacle  les  têtes  de  fes  gardes  qui  avoient  été  égorgés. 

Le  fang  friflonne  à un  pareil  récit. 

Où  efl:  conduit  Louis  XVI  ? à l’hôtel-de-^vllle 
pour  la  fécondé  fois  , où  il  eft  interrogé , êc  mené 
enfuite  au  chateau  des  Tuileries  où  il  eft  enfermé 
ôc  gardé  par  les  perfonnes  même  qui  Favoient  in- 
fulté , ôc  qui  avoient  maflacré  fes  gardes. 

C’eft-là  qu’on  lui  apporte  les  décrets  pour 
les  lui  faire  fanétionner  ; ôc  chaque  fois  que  l’on 
prévoit  qu’il  pourra  réfifter  â donner  fa  fanction , 
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on  fait  entourer  fon  château  par  de  nouveaux 
fatellites  , 6c  fes  jours  font  menacés. 

Et  on  lui  fait  avec  cela  un  crime  d’avoir  cherche 

à fe  tirer  de  Toppreflion  ! 

Quel  eft  l’homme  dans  les  fers  qui  journelle- 

ment  infulté , menacé  , n’en  auroit  pas  fait  la 
tentative. 

Pour  que  l’on  pût  reprocher  â Louis  XVI 
d’avoir  trahi  les  intentions  qu’il  a montrées , il 
ne  faudroit  pas  qu’on  eût  ufé  envers  lui  de  voieü 
de  fait , comme  on  l’a  fait.  Il  auroit  fallu  qu’o  x 
iiii  eût  laifTé  la  liberté,  Sc  même  que  la  conf- 
titution  finie  , on  lui  eût  permis  de  fe  rendre 
dans  tel  lieu  du  royaume  que  bon  lui  auroit 
femblé  , pourvu  que  la  diftance  n’eût  pas  excédé 
celle  que  la  conftitution  avoir  limitée  j qu’on  eût 
dit  , faites-vous  entourer  d’une  garde  â votre 
choix  5 & là  5 examinez  les  nouvelles  loix.  Si  avec 
une  pareille  liberté  il  avoir  donné  fa  fanétion 
a ces  mêmes  loix , & qii’enfuite  il  eût  tenté  de 
les  détruire , alors  , il  auroit  été  répréhenfible , 
êc  c’eft  avec  raifon  qu’on  l’auroic  accufé  d’avoir 
trahi  la  nation. 

Mais  qu’on  réfléchilîe,  ôc  que  l’on  voye  fi 
c’ eft-là  la  conduite  que  l’on  a tenue. 

•En  le  forçant,  pour  ainfi  dire,  le  poignard 
à la  main  , de  fanéfcionner,  contre  fa  coiifcience, 
des  décrets  qu’il  croyoit  contraires  à l’intérêt 
de  la  nation  , Sc  qui  en  plus  grande  partie  étoient 
oppofés  au  vœu  des  provinces  , quand  bien 
même  il  auroit  cherché  les  moyens  de  détruire 


( 7 ) 

et  qu’il  avoît  fait  contre  fon  gré,  feroit-il  cou-^ 
pable  ? Non  certainement  ,‘il  ne  Icferoit  pas. 

Qu’on  examine  maintenant  la  vie  privée  de 
I.ouis  XVL  Aimoit-il  le  luxe  ? avoit-il  des  pal- 
lions ? quelles  charités  ne  faifoit-il  pas? combien 
de  fois  ne  i’a-t-on  pas  vu  fortir  de  fon  palais  , 
pour  aller  vificer  les  cabanes  des  malheureux  , 
ôc  leur  rendre  des  fecours  ? Dans  l’hiver  de 
1789,  dans  le  temps  le  plus  rigoureux,  il  ne 
craignoit  pas  de  parcourir  les  rues  de  Ver  failles , 
pour  s’âlTurer  par  lui-même  li  l’on  faifoit  tra- 
vailler les  indigens  à l’enlèvement  des  neiges 
ôc  des  glaces  , ôc  s’ils  étoient  payés  de  leur 
falaire. 

Voilà  cependant  le  roi  que  l’on  [a  dépofé  ; 
que  l’on  outrage  , que  l’on  aceufe  , ôc  contre 
lequel  on  parle  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Non  , le  peuple  éclairé  , ramené  à lui-même , 
reviendra  de  fon  erreur  ; ôc  au-lieu  de  conti- 
nuer de  remplir  d’amertume  les  jours  du  plus 
infortuné  ôc  du  meilleur  des  rois  , il  lui  rendra 
au  contraire  l’amour  qu’il  mérite. 
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